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    Prologue

      Lima, Pérou

    
      La sœur Valeria Dulanto attendait patiemment le bus dans lequel devait se trouver sœur Lucila Apolo. Il avait du retard. La gare routière du Gran Terminal Terrestre fourmillait de voyageurs avec des valises et elle aimait les observer en se demandant où ils allaient ou d’où ils venaient. Parce que le bus n’arrivait pas et qu’il faisait si beau, elle avait décidé de patienter dehors au soleil, sur la Plaza Norte voisine. Elle avait trouvé une terrasse de café à côté d’une mare d’un bleu azur, entourée de magnifiques fleurs roses, jaunes et rouges. Elle attendait dans l’air chaud, souriant aux enfants qui jouaient au bord de l’eau et s’éclaboussaient en riant gaiement.

      La veille, sœur Apolo avait appelé le couvent pour annoncer qu’elle ne se sentait pas bien et qu’elle aurait besoin d’aide pour porter ses valises. Valeria, plus qu’heureuse de prêter main forte à la religieuse plus âgée, était surtout impatiente d’entendre les récits du pèlerinage annuel de son aînée dans les villages sur les rives de l’Amazone et de l’Ucayali. Valeria avait rêvé d’entreprendre un jour ce périple, et sœur Apolo lui avait promis de l’emmener la prochaine fois.

      Un grand bus fit enfin son apparition au loin et elle regarda sa montre. Certaine que c’était celui de sœur Apolo, elle regagna le Gran Terminal Terrestre, puis le quai indiqué par l’écran des arrivées. Tandis que le véhicule se garait, Valeria leva une main pour protéger ses yeux du soleil et essaya de repérer la religieuse par la vitre, mais en vain. Elle devait être assise de l’autre côté.

      Les passagers commencèrent à descendre : familles, couples, travailleurs des mines en uniformes. Valeria attendit patiemment, les saluant en souriant. Puis le flot ralentit avant de s’interrompre. Pas de sœur Apolo. Elle fit quelques pas en arrière pour voir s’il restait quelqu’un dans le bus.

      — Hermana ! lança une voix rauque.

      Elle se retourna tandis que le conducteur s’approchait. C’était un homme corpulent, avec plus de barbe que de cheveux.

      — Venga ! s’exclama-t-il en lui faisant signe d’avancer, et elle gravit les marches du bus à sa suite. Elle est malade.

      Valeria le suivit et marqua un temps d’arrêt à la vue de la religieuse allongée sur les sièges du fond.

      — Lucila !

      Sœur Apolo était pâle, en sueur, affaiblie et elle toussait. Son état semblait bien pire qu’au téléphone la veille. Valeria se pencha en avant pour prendre sa température. Elle était brûlante.

      — Venez !

      Le conducteur lui faisait signe de se dépêcher :

      — Descendez-la. J’ai un autre groupe à faire monter.

      Valeria essuya sa main moite sur sa robe, saisit le sac de sœur Apolo et le tendit au chauffeur. Il fit demi-tour et le déposa hors du bus tandis qu’elle tapotait doucement la joue d’Apolo.

      — Hermana, il faut descendre, maintenant.

      Apolo ouvrit les yeux. Elle mit du temps à reconnaître Valeria.

      — Ah, Hermana Dulanto, dit-elle faiblement. Je suis contente de vous voir.

      — Moi aussi, répondit Valeria avec un sourire en l’aidant à se redresser.

      Ses jambes vacillaient, mais Valeria parvint à la relever avec l’aide du conducteur. Ils passèrent ses bras sur leurs épaules et se dirigèrent vers la sortie. Lorsque ses pieds touchèrent le sol, la sœur enfiévrée regarda le soleil, ferma les yeux et sourit.

      — Comme il est bon de rentrer.

      Valeria sourit.

      — Vous nous avez manqué, Hermana. J’étais si impatiente de votre arrivée. J’ai tellement hâte d’entendre votre récit.

      Sœur Apolo prit une grande goulée d’air frais et fut aussitôt prise d’une toux grasse et irrégulière. Le visage de Valeria se fit plus grave.

      — Venez, Hermana. Vous êtes épuisée. Nous devons vous ramener pour que vous puissiez vous reposer.

       

      Valeria entra dans la cuisine du couvent, qui grouillait de religieuses en train de préparer le dîner : les casseroles bouillaient, les couteaux tranchaient et les conversations allaient bon train au milieu des rires et des chants.

      Hermana Alvarez, remarquant sa présence, s’essuya les mains sur un torchon déjà trempé.

      — Comment va-t-elle ?

      — Elle est affaiblie, répondit Valeria. Je pense qu’elle ne prendra que de la soupe ce soir.

      — C’est dommage. Je lui avais préparé son plat préféré pour fêter son retour.

      — Je suis sûre qu’elle l’appréciera demain quand elle sera plus reposée, Hermana Alvarez. Avons-nous des nouvelles d’Hermana Fuentez ?

      — Pas depuis que leurs chemins se sont séparés.

      — Quand elle appellera, il faudrait la prévenir qu’Hermana Apolo ne se sent pas bien.

      Alvarez hocha la tête en servant une louche de soupe dans un bol qu’elle lui tendit en la regardant, l’air préoccupé.

      — N’oubliez pas de vous désinfecter.

      — Oui, ma sœur.

       

      Valeria frappa à la porte d’Hermana Apolo. Le silence lui répondit. Elle se demanda si la sœur s’était endormie, étant donné qu’elle était trop fatiguée ne serait-ce que pour prendre un bain, mais derrière l’épaisse porte en bois, elle entendit une horrible toux. Elle entra et s’avança d’un pas, posant le bol sur la table de chevet. Elle examina la religieuse dont l’état semblait avoir empiré.

      — Hermana, il faut manger pour prendre des forces, dit-elle doucement.

      Apolo ouvrit les yeux et hocha la tête, l’air presque absent. Valeria s’assit à ses côtés et commença à lui donner la becquée, mais la toux lui compliquait la tâche et de la soupe éclaboussa sa main et ses vêtements. Elle posa vite la cuillère pour se nettoyer et utilisa le désinfectant près du lit. Puis, elle examina de nouveau la malade.

      — Je vais appeler Doctora Guterra, dit-elle.

      — Non, refusa Apolo dans un sifflement. Ne la dérangez pas à cette heure-ci. J’ai juste besoin de repos… Mon voyage a été long et j’en paie le prix.

      Valeria l’étudia du regard.

      — Si vous n’allez pas mieux d’ici demain matin, je l’appelle. Vous vous souvenez ce qu’il s’est passé avec la COVID, Hermana ?

      Apolo la chassa mollement d’un signe de la main.

      — J’ai juste besoin de repos.

      Valeria renonça à la soupe. Elle avait réussi à lui en faire avaler un petit peu et il faudrait bien que ça suffise. Pour le moment, elle lui accorderait le repos dont elle avait tant besoin.

      Elle retourna à la cuisine où les autres Hermanas récupéraient leurs assiettes avant de s’attabler.

      — Elle y a à peine touché ? remarqua Alvarez en reprenant le bol.

      — Elle n’est pas bien du tout, répondit Valeria en attrapant un torchon pour essuyer de nouveau ses vêtements et ses mains.

      — Je ferais mieux de mettre ça directement à laver, dit Hermana Chio en tendant ses doigts osseux.

      — Merci, ma sœur.

      Valeria lui donna le torchon et commença à se servir.

       

      Il était cinq heures du matin lorsque Valeria alla réveiller Hermana Apolo pour voir si elle pourrait supporter la prière du matin. Elle était déjà venue une fois, dans la nuit : sa respiration était sifflante et le bruit du liquide dans ses poumons troublant, mais au moins elle dormait, malgré quelques rêves fiévreux. Valeria était restée un moment à ses côtés, l’avait entendue murmurer dans son sommeil quelque chose à propos d’un garçon, de Jésus, et de repos éternel. La laissant à ses rêves, elle était retournée dans sa chambre. Elle avait prié et s’était promis d’appeler Doctora Guterra à la première heure.

      Pourtant, lorsqu’elle frappa à la porte d’Hermana Apolo, elle n’entendit rien. Valeria entra, notant l’absence d’une respiration sifflante et encombrée. Et à la vue de la religieuse allongée, elle comprit pourquoi.

      Hermana Apolo regardait fixement le plafond. Ses yeux étaient écarquillés, le blanc injecté de sang, sa bouche entrouverte, et sa gorge, tout comme l’oreiller blanc en-dessous, maculée de taches rouges.

      — Lucila ! cria-t-elle en se précipitant à son chevet pour saisir sa main mouchetée.

      Elle était glacée. La mort avait emporté Hermana Apolo pendant la nuit. Valeria, le souffle coupé, leva la main à sa bouche tandis que les larmes lui montaient aux yeux.

      — Oh, chère Lucila… dit-elle tendrement. Que votre âme repose dans les bras de notre Seigneur.

      Ses joues baignées de larmes, elle s’empara de nouveau de la main froide et tachée de sang.

    

  



Chapitre 1
Édimbourg, Écosse
Sur l’estrade, Docteure Helen Taylor prit une grande inspiration et jeta un coup d’œil à ses notes avant de commencer. Malgré les lumières crues qui inondaient la scène, elle distinguait à peine les visages des spectateurs assis à la première rangée de tables. Elle constata, satisfaite, qu’elle avait leur attention. Elle sourit.
— C’est un honneur d’être invitée ici ce soir, à ce gala de collecte de fonds, pour m’exprimer et soutenir le travail merveilleux de notre réseau de chercheurs.
Sa voix, marquée d’un accent anglais, résonnait de façon particulièrement nette dans les haut-parleurs, dans la salle silencieuse.
— À ce jour, beaucoup a été fait, mais nous devons nous assurer que cela continue au cours des années à venir. Après les récentes épreuves, il y a encore tellement de choses à apprendre. Comme l’a dit Sir Terry dans son aimable présentation, je suis l’épidémiologiste en chef du bureau européen de la Global Health Agency, l’agence mondiale de la santé. La Global Health Agency est exactement ce que son nom sous-entend. Je suis peut-être basée à Lyon mais mon travail me mène dans le monde entier, là où l’on a besoin de moi. À la GHA, nous nous efforçons de garantir la sécurité sanitaire de tous, partout, et nous le faisons en prévoyant, en interceptant et en traitant. Quand les gens me demandent pour qui je travaille et que je parle de la Global Health Agency, ils semblent comprendre la nature générale de mon travail. Puis, lorsqu’ils me demandent ce que je fais spécifiquement et que je réponds « épidémiologiste », j’ai souvent droit à un regard vide. J’ai donc appris à décrire mon rôle le plus simplement possible : je suis une détective de la maladie. Une chasseuse de virus.
Des rires fusèrent dans le public et Helen sourit de nouveau.
— « Détectives de la maladie », « chasseurs de virus », on se croirait dans un blockbuster hollywoodien, non ? Cependant, je vous assure que le travail que nous faisons est loin d’être glamour. D’un autre côté, les métiers les plus essentiels au fonctionnement de notre société ne le sont pas, n’est-ce pas ? Ils sont pourtant très importants. Un détective de la maladie partage beaucoup de points communs avec un inspecteur de police, sauf que les tueurs en série que nous poursuivons sont des pathogènes microscopiques. Mais là où un serial killer peut faire jusqu’à, disons, une quarantaine de victimes, les nôtres en font souvent des centaines, parfois des milliers. Pire encore, ils ont le potentiel, si l’on n’intervient pas, d’en faire des millions, comme on l’a vu en 2020 et en 2021. Nous ne pouvons nier que, par la façon dont notre société a évolué, le risque d’épidémies augmente bien plus rapidement que par le passé. Marchés d’animaux vivants et désir de consommer des espèces exotiques mis à part, d’autres facteurs intensifient notre exposition à ces menaces. Chaque jour, nos villes s’étendent de plus en plus vers des zones de végétation naturelle où des écosystèmes complexes qui ne sont jamais entrés en contact avec l’homme le font soudainement. Ces zones deviennent des secteurs de danger potentiel, car c’est là que les animaux domestiqués peuvent côtoyer la faune sauvage, augmentant ainsi le risque de mutation des virus et de transfert entre les deux. Si un virus mute et contamine nos animaux domestiques, et que ces animaux tombent malades, ils peuvent à leur tour nous inoculer ces virus mutés. Comme nous l’avons déjà vu à de nombreuses reprises. Avant la dernière crise qui nous a tous touchés, pensez à l’épidémie de grippe porcine en 2009, causée par des excréments de chauve-souris qui ont infecté des cochons domestiques, qui ont ensuite infecté des humains. Pareil pour l’épisode de grippe aviaire de 2004. Des canards sauvages ont contaminé des poules domestiques, qui ont à leur tour contaminé des humains. Et bien sûr, il y a la grippe espagnole, dévastatrice, à la fin de la Première Guerre mondiale, qui aurait commencé avec des oies infectées dans un petit village français. Le virus s’est transmis à des soldats, qui l’ont emmené aux quatre coins de la Terre au retour de la guerre… Et la liste est longue. Lorsqu’un nouveau virus émerge et contamine des humains, nous avons automatiquement un temps de retard. Le corps le rencontre pour la première fois et, sans immunité naturelle, il succombe. Le virus passe a posteriori rapidement de personne en personne avec souvent des effets dévastateurs. Nous nous efforçons alors d’enquêter sur le virus et d’élaborer des traitements et des vaccins, mais cela peut prendre du temps. Des mois, voire des années. Parfois, nous ne trouvons tout simplement rien, ni traitement, ni vaccin. Et pendant ce temps, des gens meurent. Mais nous ne sommes pas obligés d’avoir systématiquement un temps de retard, à toujours essayer de rattraper le virus. Nous pouvons arrêter d’être réactifs et commencer à être proactifs. Investir dans des mesures pour affronter dès maintenant la menace. Identifier des zones à risque, là où des villes, petites ou grandes, gagnent sur la végétation. Étudier les animaux sauvages propres à ces secteurs, analyser leurs virus et leurs capacités à les transmettre à la race humaine. Étudier le comportement des humains dans ces régions pour comprendre ce qui les rend vulnérables à l’infection. Puis, à l’aide de toutes ces données, utiliser la modélisation prédictive pour identifier les zones où le prochain débordement pourrait avoir lieu. Concentrer nos efforts sur celles-ci, pour s’assurer que les populations humaines à risque bénéficient des soins nécessaires. Si nous étudions les virus à potentiel de débordement, nous pouvons nous préparer à créer les vaccins nécessaires rapidement car nous aurons déjà toutes les informations en main. Nous serons prêts à les combattre. Nous aurons un temps d’avance et nous serons disposés à sauver d’innombrables vies.
Elle s’interrompit, observa les visages des spectateurs en costume et robes de soirée, en train de manger leurs repas cinq étoiles et boire du champagne de luxe. Il était temps de faire comprendre pourquoi elle tenait ce discours.
— Mais sauver des vies coûte de l’argent, dit-elle. Une étude statistique, il y a quelques années, montrait que la communauté scientifique avait identifié cent onze familles de virus différentes. Parmi celles-ci, vingt-cinq contenaient des virus qui avaient déjà affecté l’homme ou en avaient le potentiel… Seulement vingt-cinq sur cent onze ? Ce n’est pas un drame.
Elle sourit.
— Eh bien, en réalité, si. Car tous les virus de ces familles n’ont pas encore été identifiés. Une estimation porte le nombre de ces virus encore inconnus à environ 1,67 million. Et parmi ceux-ci, combien seraient dangereux si nous entrions en contact avec eux ? Les calculs se situent quelque part entre 631 000 et 827 000… Cela fait beaucoup de virus ! s’exclama-t-elle en voyant quelques haussements de sourcils dans la foule. Et gardez à l’esprit que ces statistiques datent déjà. Le nombre de virus répertoriés augmente chaque année… Maintenant, avec ceci en tête, cela coûte cher de trouver et de classer tous ces pathogènes, mais quand on compare le coût de cette méthode, celle d’avoir un temps d’avance en étant proactifs, à celui d’une pandémie avec un temps de retard, dans la réaction…
Elle laissa le silence s’installer quelques secondes.
— De combien parlons-nous ? Eh bien, pour vous donner une idée, le coût d’une épidémie relativement contenue, comme celle du syndrome respiratoire aigu sévère, le SRAS, s’élevait aux alentours de trente milliards de dollars.
Il y eut plusieurs réactions au premier rang, certains se regardèrent en se demandant s’ils avaient bien entendu.
— Oui, vous m’avez bien compris. J’ai bien dit trente milliards de dollars. Et c’était le SRAS. Le coût global estimé de la pandémie de COVID-19 est encore en cours d’évaluation, mais croyez-moi, les chiffres ont de quoi vous faire perdre des cheveux.
Que ce soit toujours le prix qui retenait l’attention des gens, plus que le nombre invraisemblable de menaces virales mortelles, ne cessait de la fasciner. Avant la COVID, la majorité s’était imaginée que ça ne lui arriverait jamais, que les virus ne concernaient que les pays du tiers-monde. Bien que certains avaient eu un déclic pendant la pandémie, une fois que la menace avait reculé, beaucoup avaient fait preuve de relâchement, quand ce n’était pas du déni pur et simple. Mais la possibilité que cela puisse leur faire perdre de l’argent faisait toujours mouche chez ceux-là.
— C’est le prix à payer pour avoir un temps de retard. Notre société est chaque jour plus connectée, et l’accès au monde toujours plus facile grâce au secteur aéronautique qui ne cesse de créer de nouvelles destinations. Si un nouveau virus de type COVID-19 devait faire son apparition, ne vous y trompez pas, il se propagera encore une fois incroyablement vite et aucun coin de la planète ne sera épargné. Nous avons le choix : remettre sur la table des milliards et des milliards de dollars pour survivre, ou dépenser beaucoup moins maintenant dans de la recherche préventive, et se protéger.
Elle laissa de nouveau le silence planer quelques secondes, en observant une dernière fois les visages.
— Plus la négligence sera grande, plus la crise sera importante. Les virus ne connaissent pas de frontières et si on ne les contrôle pas, ils tuent sans pitié et sans discrimination. S’ils sont laissés sans surveillance, personne n’est en sécurité. Nous avons donc le choix. Nous pouvons être proactifs, aller sur le terrain et faire des recherches dans les zones à risque, découvrir les lieux où les virus sont potentiellement capables de se développer, et déterminer comment bloquer leur transmission. Ou bien nous pouvons être réactifs et attendre qu’une épidémie se produise, en espérant pouvoir développer le bon vaccin, et vite. La première est de loin la meilleure solution. Prévenir est, de loin, mieux que guérir… Et cela coûte bien moins cher…
Elle sourit chaleureusement à son public.
— Donc, s’il vous plaît, ce soir, mettez la main au portefeuille et aidez nos chercheurs à poursuivre le combat contre ces virus mortels avant qu’ils ne fassent un carnage. Tous vos dons contribueront directement à sauver des vies – et n’oubliez pas, la vie que vous sauvez pourrait être la vôtre. Merci.
Les applaudissements retentirent dans la salle de bal illuminée. Helen sourit, fit un petit salut de la main en quittant la scène, tandis que le présentateur venait la remercier et enjoindre aux convives d’apprécier leur dessert. La musique et les conversations reprirent pendant qu’elle regagnait sa table. Peter Davidson, directeur général adjoint de l’OMS, la regardait en frappant des mains alors qu’elle prenait place à ses côtés. Elle remarqua cependant que l’expression de son visage ne collait pas tout à fait avec ses applaudissements. Ses yeux bleus, braqués sur elle, l’analysaient.
— Ça s’est bien passé, non ? questionna-t-elle, se demandant quels étaient les résultats de son analyse.
Il hocha la tête.
— C’était parfait. Bien joué, dit-il dans un accent américain.
Sa voix calme et réservée révélait des années passées à travailler dans et autour des cercles politiques.
— Pourquoi n’en suis-je pas convaincue ? s’enquit-elle en l’examinant tout en buvant une gorgée d’eau.
— Vous étiez bien. Vraiment.
S’appuyant contre le dossier de sa chaise, il poursuivit son inspection tandis que les lumières de la salle faisaient scintiller les quelques brins argentés qui parsemaient ses cheveux bruns.
— Alors pourquoi cette tête ? Vous m’inquiétez.
Il hésita, visiblement préoccupé par quelque chose.
— Une histoire au bureau. On en parlera après la soirée.
— De quoi ? demanda-t-elle en reposant son verre.
Il se pencha en avant, saisit le sien et but une lichée de vin rouge.
— Peter ? insista-t-elle.
— Après le gala. Profitez-en.
— Helen ! (L’organisatrice de l’événement, Debbie Colson, l’appelait de la table voisine en lui faisant signe de la rejoindre.) Venez, laissez-moi vous présenter !
Helen lui adressa un sourire et un geste de la main avant de se retourner vers Davidson.
— Vous ne pouvez pas me dire « il faut qu’on parle » et me laisser comme ça. Donnez-moi au moins une piste.
Il l’observa quelques secondes.
— Nous devons parler de l’équipe.
— Comment ça, l’équipe ? s’étonna-t-elle avant de se tendre soudainement. Oh mon Dieu, vous n’allez quand même pas la dissoudre ?
— Non, la rassura-t-il. Non, c’est juste que… il va y avoir quelques changements.
— Helen ! l’appela de nouveau Debbie.
— Allez-y, dit-il en faisant un signe de la main. Faites ce que vous savez faire. Éblouissez les foules. Nous aurons cette conversation plus tard.
Helen l’observa quelques secondes avant de se lever, à contrecœur.
— J’ai un avion pour Lyon demain matin, donc nous l’aurons ce soir.
— Oui, répondit-il avec un hochement de tête.
Helen soutint son regard puis lissa sa robe et se tourna vers Debbie avec son plus beau sourire de la catégorie « Donnez-moi tout votre argent ».


Chapitre 2
Lyon, France.
Bodhi Patel sirotait son café dans un petit bistrot tranquille en contemplant le bâtiment de la GHA, situé de l’autre côté de la rue. Ses lignes saillantes, sa façade blanche et ses surfaces vitrées lui donnaient un aspect moderne et effronté à l’égard des imposants édifices anciens qui composaient une grande partie de la ville. Le quartier où il se trouvait, entre le Rhône et la Saône, était le cœur d’un projet de rénovation urbain ; un lieu tourné vers l’avenir. Cette zone en particulier, La Confluence, était donc tout indiquée pour devenir son nouveau lieu de travail. Du moins, pour le moment.
Il esquissa un petit sourire et regarda sa montre. C’était bientôt l’heure. Il était arrivé volontairement en avance pour pouvoir s’accorder du temps pour lui et maîtriser l’anticipation de sa prise de poste, répéter ses présentations, désireux d’impressionner. Il était heureux qu’on lui ait donné l’opportunité de quitter le siège social d’Atlanta et d’œuvrer sur le terrain à l’internationale. Là-bas, il avait commencé à avoir la bougeotte, le travail lui semblait vu et revu. Il savait que c’était le moment de déployer ses ailes et de relever le prochain défi de sa carrière. Ses chefs l’avaient identifié comme un « nouveau talent prometteur » et lui avait offert une promotion mais cela impliquait qu’il reste à Atlanta. Bodhi, en réponse, avait plutôt demandé un poste à l’étranger, déclarant qu’il y avait un monde en dehors des États-Unis et qu’il aimerait le voir. Le poste à Lyon s’était ouvert brusquement. Ils le lui avaient donc proposé pour le tranquilliser, sachant que ce n’était que temporaire, espérant qu’il revienne à Atlanta et accepte la promotion à la fin de la mission. Bodhi savait que le boulot à Lyon lui donnerait le meilleur des deux mondes : une promotion et une opportunité de découvrir un peu autre chose, même pour un temps. Il avait donc accepté sans hésiter et informé ses supérieurs d’Atlanta qu’il considérerait leur offre après son départ. Ce qu’il ferait. Il profiterait de son séjour en Europe pour décider de la suite de sa vie.
Il termina son café, laissa de la monnaie sur la table puis sortit dans l’air froid de février en se drapant dans son manteau. Il porta son regard au-dessus de la Saône, vert émeraude dans cette lumière matinale, tandis que sa respiration formait des nuages de vapeur. Au sommet de la colline au loin, il aperçut la basilique de Notre-Dame de Fourvière. Quatre grandes tours blanches, surmontées de larges croix noires qui semblaient garder chaque coin, éclipsaient les arbres voisins nus. Il la reconnut grâce aux rapides recherches Google effectuées à l’aéroport. Du fait de l’urgence de son affectation ici, il n’avait pas eu le temps de se documenter réellement sur la ville, mais l’histoire de cette église avait retenu son attention. Elle était dédiée à la Vierge Marie, à qui on avait attribué le sauvetage de Lyon de la peste bubonique qui avait ravagé l’Europe en 1643 et de l’épidémie de choléra de 1832. Étant donné le domaine dans lequel il travaillait, cela avait naturellement éveillé son intérêt. Quand il aurait plus de temps, se promit-il, il creuserait la question. Mais pour l’instant, il était temps de voir de quelles épidémies lui pourrait sauver cette ville.
Il inspira profondément et expira longuement et régulièrement. Puis il se retourna, ajusta son sac sur son épaule et marcha en direction du bâtiment réfléchissant et de son futur proche.
 
Bodhi se tenait devant la porte verrouillée de l’édifice. Jetant un coup d’œil autour de lui, il repéra près de l’entrée un panneau de communication de la sécurité. Il appuya sur le bouton d’appel et attendit.
— Allô ? demanda une voix à l’accent américain.
— Bonjour. Je suis le docteur Bodhi Patel. Au rapport !
— Qui ? interrogea la voix, l’air un peu perdue.
— Heu, le docteur Bodhi Patel. C’est bien la Global Health Agency ?
— Oui, mais vous n’êtes pas sur la liste des visiteurs.
— Oh… (Il sortit son téléphone pour retrouver l’e-mail avec toutes les informations.) Je suis ici pour voir la docteure Helen Taylor.
— Cela n’empêche que vous n’êtes pas sur ma liste, répondit la femme sans détour.
— Eh bien, j’ai, heu, reçu des instructions et quitté le bureau d’Atlanta hier. Tout est allé un peu vite.
Nouveau silence de quelques secondes, puis la femme dit :
— Attendez.
Il y eut un bourdonnement et la porte se déverrouilla. Il patienta un moment, puis s’apprêta à la pousser quand elle s’ouvrit de l’intérieur. Il trébucha. Ce n’était pas la première impression qu’il espérait donner. Une afro-américaine aux cheveux courts, la cinquantaine, le regardait par-dessus des lunettes aux montures rouges, perplexe.
— Vous disiez être qui, déjà ?
— Le docteur Bodhi Patel.
— Et vous êtes du bureau d’Atlanta ?
— Oui, sourit-il poliment en hochant la tête, surpris qu’elle soit désorientée. Heu, voilà.
Il décrocha le badge de sa ceinture pour lui montrer. Elle l’étudia, leva de nouveau les yeux et haussa les épaules.
— OK. Entrez.
Il pénétra dans un petit hall blanc vide, à l’exception d’un bureau basique, inoccupé, et d’un panneau sur lequel on pouvait lire l’inscription « Global Health Agency », accompagnée de l’habituel logo représentant la Terre traversée par une ligne d’électrocardiogramme, avec les pics et les creux d’un rythme cardiaque normal.
La femme lui fit signe de la suivre jusqu’à la porte à deux battants située sous le panneau.
— Je suis Louise Parker, mais vous pouvez m’appeler Lou. Je suis l’analyste de données et de recherches, ici.
— Enchanté, Lou.
Elle passa son badge sur un portique près de la porte qui sonna pour valider, et tandis qu’elle poussait l’un des grands battants, un jeune homme en costume passa, une tasse à la main.
— Jorge, l’arrêta Lou. Tu attendais le docteur Bodhi Patel, aujourd’hui ? demanda-t-elle en montrant le visiteur qui sourit au jeune homme.
— Non, répondit Jorge en l’examinant et en soufflant sur son café.
— D’accord, dit Lou avec un petit geste de la main.
Jorge continua en direction de la réception.
Bodhi suivit Lou dans ce qui semblait être la salle principale des locaux de la GHA. C’était une grande pièce ovale, garnie de postes de travail équipés d’écrans et déjà occupés par de nombreux employés. Il y régnait le bruit des discussions et des sonneries de téléphone. Tout au fond se dressait un mur de moniteurs diffusant des contenus différents ; certains projetaient des images de journal télévisé, d’autres des données, d’autres encore des cartes du monde, et ainsi de suite. Une plateforme en hauteur offrait un deuxième niveau s’étendant de chaque côté, et qui semblait desservir de nombreuses autres pièces. À l’étage où se trouvait Bodhi, juste derrière les portes principales, un couloir devait mener de chaque côté vers d’autres parties du bâtiment. L’organisation des espaces était sensiblement différente, et le bâtiment plus petit, que celle d’Atlanta mais Bodhi ne se sentait pas dépaysé.
Lou avança vers un poste de travail sur la gauche juste après les portes, et il la suivit en jetant un regard aux autres personnes déjà en train de travailler ; certaines lui lancèrent des regards intrigués, d’autres étaient trop occupées pour le remarquer. Le bureau de Lou, surmonté de plusieurs écrans et de claviers, semblait mieux équipé que les autres. Elle s’assit et enfila son casque.
— Je vais essayer de joindre Helen pour vous, dit-elle en tapant sur un petit écran intégré au bureau. Elle devrait être arrivée à cette heure-ci.
— Lou, tu as vu Robert ce matin ? demanda un petit homme trapu, brun et au front dégarni, qui s’approchait.
Il avait des traits espagnols, l’accent qui allait avec, et dégageait une certaine autorité. Il regarda Bodhi :
— Qui êtes-vous ?
Bodhi fut un peu surpris par sa rudesse.
— Il dit être ici pour voir Helen, annonça Lou à sa place.
— Je suis ici pour la remplacer, expliqua Bodhi.
— Quoi ?!
Ils le regardèrent tous les deux.
— Heu, juste temporairement, à ce qu’on m’a dit, précisa Bodhi en levant la main pour les calmer, plus perdu que jamais.
Ils semblaient en savoir encore moins que lui, ce qui n’était déjà pas beaucoup. Où avait-il mis les pieds, exactement ?
— Quoi ? Où va-t-elle ? demanda l’homme, le front ridé par la colère.
— Je… ne sais pas, répondit Bodhi maladroitement. On m’a juste dit de venir ici.
— Il est arrivé hier d’Atlanta, précisa Lou en pianotant à nouveau sur son écran. Helen ne répond pas.
— Bodhi Patel, se présenta-t-il en tendant la main vers l’homme, comme pour dissiper le malaise.
— Donnez-moi votre badge, répliqua ce dernier.
Bodhi le regarda.
— Je l’ai déjà vu, dit Lou.
Mais l’homme remuait ses doigts en direction de Bodhi. Celui-ci soupira, le décrocha de sa ceinture et le lui tendit. Son homologue le donna à Lou.
— Scanne-le.
Ce qu’elle fit, avant d’orienter un écran vers lui. La photo et le profil de Bodhi s’affichèrent :
— Atlanta, hein ? dit l’homme en le lisant, les mains sur les hanches. Et vous ne savez pas pourquoi vous avez été envoyé ici ?
— Eh bien, je sais juste que je remplace Docteure Taylor.
Son interlocuteur continua à le dévisager, l’air soupçonneux.
— Bodhi Patel, intervient Lou d’une voix ferme, voici Max Rojas, c’est notre responsable des opérations et du déploiement. (Elle jeta un coup d’œil à l’intéressé derrière ses lunettes.) Comme tu n’allais pas daigner te présenter toi-même.
Elle se tourna vers un autre homme assis non loin qui les observait avec curiosité.
— Gabriel ? Tu travailles avec ce gars à Atlanta ?
Gabriel ajusta ses lunettes tandis qu’il se levait et s’approchait. Il semblait tout droit sorti d’une publicité pour Giorgio Armani ; grand, séduisant et d’apparence soignée.
— Bonjour ! dit-il en tendant la main.
Bodhi la serra en souriant, se réjouissant de recevoir enfin un accueil chaleureux.
— Bonjour. Docteur Bodhi Patel.
— Gabriel Renaud. Planificateur d’urgence.
— Vous êtes d’ici ?
— Oui, répondit-il avec un sourire. Enfin, presque, de Montpellier.
— Donc vous ne vous connaissez pas, dit Lou, avant de se tourner vers Bodhi. Peut-être avez-vous déjà rencontré notre spécialiste de mise en quarantaine, Ekemma Bassey ? Elle vient du Nigeria, mais elle a travaillé à Atlanta un temps.
Bodhi secoua la tête.
— Non, je suis désolé, le nom ne me dit rien. Cela fait deux ans que j’y suis. Peut-être est-elle partie avant mon arrivée ?
Max laissa échapper un grognement.
— Dès qu’Helen ou Robert se montrent, dis-leur que je veux les voir, lança-t-il à Lou avec fermeté avant de s’éloigner.
— Ne faites pas attention à lui, dit-elle à Bodhi. Il a un tempérament explosif.
Gabriel sourit de nouveau.
— Et c’est pour ça que j’ai été sélectionné pour travailler en proche collaboration avec lui. Je suis l’eau de source Évian, il est la cendre volcanique, plaisanta-t-il avant de se pencher vers Bodhi. Mais ce n’est que de la cendre volcanique, rarement de la vraie lave.
— Mais quand il y en a… termina Lou en haussant les sourcils, les yeux grands ouverts.
Bodhi sourit, amusé, tandis que les portes s’ouvraient sur un homme blond, musclé et bronzé en survêtement et baskets. Il courut vers un bureau, s’empara d’un trousseau de clés puis revint vers eux. Lou lui saisit le bras.
— Voici Bodhi Patel. Il annonce être ici pour remplacer Helen temporairement.
— Ah oui ?
L’homme luisant de sueur hocha la tête en direction de Bodhi.
— Justin Thomas. Je vous serrerais bien la main, mais il ne vaut mieux pas pour vous, dit-il avec un accent australien. D’ailleurs, je ferais mieux d’aller prendre une douche. À plus.
Il continua son chemin et s’engagea dans l’un des couloirs.
— Ah ! s’exclama Gabriel avec un geste en direction des portes. La femme de la situation !
Bodhi se retourna. Une femme vêtue d’un long manteau d’hiver entrait, le teint pâle à l’exception du rose de ses joues. Elle avait l’air pressé. Elle retira son bonnet et recoiffa ses cheveux blonds qui lui arrivaient à l’épaule. Elle avança vers eux à grands pas rapides.
— Convoque les chefs d’équipe pour une réunion, dit-elle à Lou en regardant Bodhi d’un air intrigué.
Lou hocha la tête.
— Quelque chose à voir avec le fait qu’il est là pour te remplacer ? interrogea-t-elle en montrant Bodhi du pouce.
La femme observa le nouvel arrivant.
— Oh ! Oui. Oui, bonjour. Je suis Helen. Vous devez être Docteur Patel ?
Bodhi sourit.
— Ravi de vous rencontrer.
— Moi aussi. Heu, super, dit-elle en jetant des regards autour d’elle, encore légèrement ensommeillée. Installez-vous. J’arrive tout de suite.
— Tu vas nous dire ce qu’il se passe ? demanda Max depuis la plateforme.
Appuyé contre la rampe de métal, il les regardait d’en haut. Helen se tourna vers lui.
— Rassemblez l’équipe dans la salle du conseil. J’arrive.

Helen marchait dans le couloir menant à la salle du conseil, l’esprit occupé par ce que lui avait dit Davidson après la collecte de fonds, la veille à Édimbourg. Ou plus exactement, ce qu’il ne lui avait pas dit. Elle disposait de peu d’informations et ne savait pas vraiment quoi annoncer à l’équipe, surtout au sujet de Robert. Davidson avait essayé de la rassurer en lui expliquant que c’était la routine, qu’elle devait juste ramener la stabilité dans l’équipe et veiller sur celle-ci, tenir la barre. Tout cela était bien joli, mais où ce navire allait-il exactement ?
— Helen ? fit une voix féminine.
Elle se retourna. Ekemma s’approchait et braquait sur Helen des yeux sombres dans lesquels se lisait l’inquiétude.
— Que se passe-t-il ? Pourquoi on te remplace ?
— Je vais l’annoncer à tout le monde, dit-elle en entrant dans la salle, cherchant un siège libre autour de la table ovale et en jetant des coups d’œil aux personnes présentes. Qui est absent ?
— Pilar est en téléconférence depuis les États-Unis, répondit Lou.
— Salut Pilar, lança Helen en direction du haut-parleur trônant au milieu de la table. Merci d’appeler. Je sais que tes congés se terminent. Comment vas-tu ?
— Je suis curieuse de cet appel, déclara Pilar dans l’enceinte.
Pilar, en bon soldat, était toujours rapide et allait droit au but.
— Où est Robert ? demanda Max à Helen. Je ne l’ai pas vu aujourd’hui.
— Ah, il n’assistera pas à cette réunion. Où est Aiko ?
— Elle arrive, dit Justin en entrant les cheveux mouillés, tout droit sorti de la douche.
— Aiko ? interrogea Bodhi en se tournant vers Lou, comme si le nom lui disait quelque chose.
L’intéressée entra, vêtue de sa blouse de labo habituelle, ses longs cheveux en un chignon. Helen vit le visage de Bodhi se figer comme s’il venait de voir un fantôme. Aiko posa son regard sur lui et marqua un temps.
— Bodhi, voici notre virologue en chef, Aiko Ishikawa, dit Lou. Aiko, voici…
— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Aiko abruptement.
Tous les yeux autour de la table se tournèrent vers eux.
— Vous vous connaissez ? questionna Helen.
— Heu, bégaya Bodhi, n-nous étions ensemble à l’université.
— Oh, fit Helen en souriant. Le monde est petit.
— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda de nouveau Aiko.
— Aiko, reprit Helen. Assieds-toi, s’il te plaît. C’est ce que je vais annoncer à tout le monde.
La virologue prit place à côté d’Ekemma et toutes deux se tournèrent vers Helen.
— Bon, démarra Helen en prenant une grande inspiration pour gagner du temps et décider par où commencer. Eh bien, merci d’avoir répondu à la convocation si vite. Tout d’abord, je dois dire qu’hier soir s’est très bien passé. Je pense avoir convaincu certaines personnes, mais j’imagine que le temps nous le dira. J’ai eu droit aux habituels détracteurs, qui m’ont coincée après le gala, pour me faire savoir que l’industrie pharmaceutique s’enrichissait en faisant monter la peur et que je ne faisais que mettre de l’huile sur le feu. (Elle secoua la tête.) Je me demande ce qu’ils en diraient après une dose d’Ebola, n’est-ce pas ?
— Helen, dit Max, mettant un terme à sa jovialité. Abrège. Pourquoi est-il ici et où vas-tu ?
— Je ne vais nulle part, Max, répondit-elle en inspirant profondément. En fait, à partir de maintenant, je suis la directrice par intérim de la Global Health Agency-Lyon.
Le silence se fit quelques instants avant que Gabriel ne le rompe.
— Qu’est-il arrivé à Robert ?
— Honnêtement ? Je ne sais pas vraiment. On m’a simplement annoncé qu’il était en congé pour une durée indéterminée.
— Quoi ?! s’exclama Lou.
Certains s’agitèrent.
— On m’a dit que tout irait bien, les rassura Helen. Peter Davidson m’a demandé d’occuper le poste pour gérer les affaires courantes jusqu’à ce qu’ils trouvent un remplacement.
— Pourquoi toi ? demanda Max.
Helen le regarda. Elle avait envisagé qu’il puisse avoir un problème avec sa promotion, étant donné qu’il était le responsable des opérations et du déploiement et qu’elle était l’épidémiologiste en chef. Mais comment lui dire que peut-être, elle avait un meilleur relationnel ?
— Je ne sais pas, répondit-elle en le gratifiant d’un sourire amical. C’est temporaire. Cela ne signifie pas qu’il y aura des changements dans l’immédiat. Cela veut simplement dire que pour l’instant, c’est à moi que vous vous référez.
— Il va donc te remplacer ? demanda Aiko à Helen, en faisant un geste vers Bodhi.
Celui-ci lui jeta un coup d’œil avant de revenir à Helen.
— Oui. Désolée, j’aurais probablement dû commencer par ça. Je vous présente le docteur Bodhi Patel, du bureau d’Atlanta. Il s’est gentiment porté volontaire pour me suppléer jusqu’à ce qu’on trouve le candidat adapté au poste de Robert. Le bureau d’Atlanta dit beaucoup de bien de vous, Bodhi, alors bienvenue.
— Bienvenue camarade, salua Justin avec un signe de tête.
— Oui, bienvenue, fit Ekemma.
— Merci, sourit Bodhi. Je suis ravi d’être ici. J’ai hâte d’approfondir mes comp–
Une alarme retentit sur la tablette posée devant Lou, qui s’en empara pour examiner les données qui défilaient.
— Que se passe-t-il, Lou ? demanda Helen.
L’analyste leva les yeux.
— Je crois qu’il faut qu’on regarde ça de plus près.


Chapitre 3
Bodhi suivit le reste de l’équipe jusqu’au bureau de Lou. Elle promenait ses mains ici et là sur les écrans, affichant une carte du Pérou sur l’un, la météo sur un autre, une page d’alerte de l’OMS sur un troisième, et encore d’autres données sur le quatrième.
L’analyste montra la carte.
— Voici le rapport d’une certaine Docteure Guterra à Lima, au Pérou, à propos de plusieurs décès dans un couvent causés par un virus mystérieux, encore non identifié. Les symptômes, pour le moment, semblent similaires à ceux d’un virus de la grippe, peut-être même d’un coronavirus. Docteure Guterra pensait le virus contenu sur ce site, mais l’alerte que j’ai reçue faisait état de deux décès similaires dans l’hôpital où elle travaille. Des personnes n’ayant rien à voir avec le couvent.
— Et docteure Guterra ? demanda Helen. Elle est malade ?
— Non, répondit Lou en secouant la tête. Elle a pris ses précautions. Ceux qui sont morts dans son hôpital l’ont attrapé ailleurs.
Helen examina la carte des lieux de décès et hocha la tête.
— Nous avons donc un cluster en train de se transformer potentiellement en épidémie.
Lou acquiesça.
— L’OMS l’a ajouté aux cas nécessitant une première investigation, et c’est tombé sur notre planning de service par défaut. Ils ont demandé si nous pouvions regarder ça de plus près.
Helen se tourna vers Bodhi.
— Votre passeport est prêt ?
— Heu, oui. J’ai pris l’avion avec, hier.
— Max, nous allons avoir besoin de visas pour le Pérou.
Il hocha la tête.
— Tu veux envoyer quelle équipe ?
— On dirait que ça se propage, donc on pourrait se retrouver à devoir couvrir un grand territoire. Je vais prendre Bodhi, Ekemma et Justin. Demandons aussi à Pilar, au cas où nous aurions besoin de son expérience militaire ou de sa connaissance de l’espagnol. Elle est censée terminer son congé, non ?
Max acquiesça d’un signe de tête, mais son expression trahissait le doute.
— Alors dis-lui de nous retrouver à Lima. Ça ne sert à rien de la faire rentrer à Lyon d’abord.
— D’accord, mais pourquoi, toi, tu y vas ? interrogea Max. Je croyais que tu étais directrice, maintenant.
Bodhi perçut dans sa voix une touche de désapprobation et se demanda de quoi il s’agissait. Ce gars était-il juste mécontent de tout ou y avait-il entre eux une sorte de lutte de pouvoir ?
Helen sourit calmement :
— J’aimerais faire la passation à Bodhi avant de le pousser complètement dans le grand bain. Cela pourrait prendre des mois avant qu’ils ne remplacent Robert. Donc je gère l’équipe sur le terrain et tu gères l’équipe ici. Qu’en penses-tu ?
Bras croisés sur la poitrine, Max la regarda mais ne répondit rien. Il se contenta de se tourner vers Gabriel, désormais à son poste non loin.
— Cinq visas pour le Pérou.
Gabriel hocha la tête.
— Ça vient. Je vais les préparer pour les pays limitrophes, juste au cas où : Bolivie, Brésil et Colombie. (Il se mit à pianoter sur son clavier.) Bon, Bodhi et Pilar étant citoyens américains, les leurs sont bons pour les quatre pays. Pilar voyagera avec son passeport personnel, pas le militaire. (Il continuait de taper sur les touches en passant d’un écran à l’autre.) Le passeport britannique d’Helen est valide pour les quatre… L’Australie couvre également le tout, donc c’est OK pour Justin… (Grimace.) Par contre, le Nigeria n’est pas pris en charge, il va falloir qu’on obtienne des visas pour Ekemma le plus vite possible.
— Le Nigeria, toujours, soupira l’intéressée.
— Prends les choses du bon côté… ça te dit un petit voyage à Paris ? demanda Gabriel en souriant.
— Ce qu’il ne faut pas faire pour des visas, rétorqua-t-elle avec un air amusé avant de hausser les épaules. Quand tu veux.
Gabriel acquiesça puis se remit à pianoter.
— OK, nous avons deux billets pour le prochain vol mais il faut partir tout de suite.
Il se dirigea vers un classeur à tiroirs et tapa un code, parcourut les dossiers et en sortit un.
— Voici tes documents pré-remplis. Prends ton passeport et allons-y.
Ekemma hocha la tête et partit avec le planificateur.
— J’imagine que tu devrais commencer à faire tes bagages, fit Max à Helen, avant de tourner le dos et de s’éloigner.
Bodhi le suivit du regard, tout comme Helen.
— Ouah ! s’exclama-t-il. Je suis ici depuis à peine une heure et on part déjà sur le terrain. C’est super.
La nouvelle directrice par intérim se tourna vers lui.
— Pas si des gens sont en train de mourir.
Elle s’éloigna tandis que Bodhi regrettait ses mots.
— Le baptême du feu, hein ? sourit Justin en lui administrant une claque sur l’épaule.
— Pourquoi ne lances-tu pas la visite médicale pré-terrain avant de lui faire visiter les locaux ? demanda Lou à Justin, avant de revenir sur Bodhi. Justin est notre secouriste en chef.
— Suivez-moi, dit l’Australien à Bodhi.
Il opina de la tête et jeta un dernier coup d’œil à l’animation qui l’entourait, incapable de contenir un sourire nerveux mais empli d’excitation. Cependant, lorsque son regard croisa celui d’Aiko, qui l’observait depuis la plateforme, le sourire ne tarda pas à s’effacer.
Elle représentait une complication qu’il n’avait pas prévue.
 
Bodhi suivit Justin dans le couloir de droite après les portes principales. En chemin, il entendit un drôle de tapotement. Il baissa les yeux : Justin n’avait pas de pied droit. Celui-ci était remplacé par une lame noire recourbée. Il ne l’avait pas remarquée plus tôt car Justin était en survêt et baskets, et il se demanda pourquoi il avait à présent enlevé la chaussure.
— Bienvenue dans mon antre, annonça le secouriste tandis qu’il passait son badge sur une borne et ouvrait la porte en lui faisant signe d’entrer.
Bodhi pénétra dans une pièce semblable à un petit service d’hôpital. Il y avait quatre lits et différents accessoires médicaux dans des vitrines contre le mur. Comme il l’avait pensé plus tôt, les locaux de la GHA à Lyon étaient bien plus petits que ceux d’Atlanta, mais ils semblaient être équipés de tout le nécessaire.
— On peut se tutoyer, je pense, nous sommes désormais collègues… Je t’en prie, assieds-toi, dit Justin en désignant l’une des chaises à côté d’un petit bureau dans le coin de la pièce.
— Donc tu es médecin ?
— Secouriste. Il y en a six dans le bâtiment. Notre rôle est de nous assurer que vous soyez sains et saufs sur le terrain, mais nous aidons surtout Ekemma et les membres de l’équipe de mise en quarantaine à faire respecter leurs mesures.
Hochement de tête.
— Donc tous ceux présents à la réunion – vous êtes les chefs de vos divisions ou quelque chose comme ça ?
— Ouais, répondit Justin en se dirigeant vers une armoire pour y chercher quelque chose. (En se retournant, il surprit le regard de Bodhi sur sa prothèse.) Non, tu ne rêves pas. J’ai bien une jambe en métal. J’ai laissé l’autre en Afghanistan.
— Oh, j-je suis désolé, bégaya Bodhi.
— Pas la peine, sourit Justin. Celle-ci est bien plus rapide.
— Ah bon ?
Nouvel hochement de tête.
— Je m’entraîne pour les Jeux paralympiques. J’espère porter le vert et l’or pour l’Australie, un jour.
Bodhi sourit.
— Génial. Eh bien, bonne chance.
— Merci.
— Donc… commença l’épidémiologiste en lançant des regards dans la pièce tandis que Justin prenait sa tension.
Il remarqua que l’espace était propre et rangé, bien organisé, et il se demanda si le passé militaire de Justin y était pour quelque chose.
— Depuis combien de temps travailles-tu pour la GHA ?
— Presque deux ans. Tu viens d’Atlanta ?
— Ouais. J’y ai bossé deux ans.
— Qu’est-ce qui t’a fait quitter le vaisseau amiral pour un avant-poste comme le nôtre ?
Bodhi haussa les épaules.
— J’imagine que je voulais découvrir de nouvelles choses. J’attends la prochaine étape.
— Donc c’était un échelon pour toi, par rapport à ta carrière ?
— Oui et non. Ils m’ont offert quelque chose de mieux à Atlanta, mais…
— Mais ? demanda Justin en regardant tour à tour le visage de Bodhi et le tensiomètre.
L’épidémiologiste fit un nouveau mouvement des épaules.
— Ils essaient de me pousser à accepter un poste de direction et je n’en veux pas. Ça ne me dit rien de rester coincé dans un bureau. Je veux sortir et voir le monde, aller plus au front, tu vois ?
— Je comprends, dit Justin avec un hochement de tête. C’est sûr qu’en travaillant ici, tu vas collectionner les Miles. Mais je dois dire qu’on n’a jamais été envoyés au Pérou avant, donc ça va être intéressant.
— Je ne suis pas allé plus loin que le Mexique et les Caraïbes avec la GHA, donc j’ai hâte. Même si ce n’est que pour quelques semaines.
— Oui. Alors… tu sais ce qui est arrivé à Robert ?
Bodhi secoua la tête.
— Aucune idée. C’était votre chef ?
— Ouais. Un type bien. Un passionné de sport. C’est bizarre qu’il se mette en congé indéterminé comme ça. Ils ne t’ont vraiment pas dit pourquoi ?
Bodhi fit non de la tête.
— Non. Aucune idée. Hier, on m’a appelé dans le bureau du directeur à Atlanta et offert la possibilité de faire mes valises pour venir ici, ce que j’ai fait.
— C’est plutôt éclair. (Justin remua la tête et plissa les yeux, l’air pensif.) Il se passe vraiment quelque chose. J’espère qu’il n’est pas malade ou un truc comme ça.
Il arrêta de prendre la tension et commença à ranger le matériel.
— Où en es-tu de tes vaccins ? On va devoir en faire quelques-uns avant d’arriver au Pérou.
— J’ai fait les vaccins courants avant le Mexique, donc j’espère que je suis prêt.
Justin hocha la tête, regagna son poste de travail et se mit à taper sur le clavier.
— Je vais examiner ton profil… Après ça, il restera quelques détails à vérifier et tu pourras embarquer pour Lima !

Helen entra dans son petit bureau et ferma la porte. Elle marqua une pause, se demandant si elle devait utiliser celui de Robert mais décida vite qu’il était trop tôt. De plus, ce n’était que temporaire, non ? Tant qu’elle ne connaissait pas la raison de son départ, elle n’allait emménager nulle part.
Elle s’assit, ouvrit son ordinateur et commença à consulter ses e-mails. Il y en avait un de Debbie Colson qui la remerciait encore pour son discours et indiquait qu’elle annoncerait bientôt le montant final de la collecte de fonds. Helen sourit, espérant qu’ils avaient réuni une belle somme. Robert n’avait cessé de lui dire que le budget des opérations de la GHA était constamment en train de se resserrer et que leur fonds de recherche allait être tout simplement réduit. Il fallait que ça change. C’était quelque chose qu’elle voulait aborder avec le nouveau directeur.
Elle passa en revue les autres e-mails, ne vit rien de Robert pour expliquer son départ soudain et commença donc à consulter les dernières alertes de l’OMS. Pas de mise à jour sur la situation au Pérou. Ni rien d’autre dans les zones environnantes qui aurait attiré son attention.
La notification d’un e-mail de Lou apparut. Les détails de leur réservation du vol pour Lima, prévu dans la journée. Il y avait une escale à Los Angeles et l’arrivée se ferait aux premières heures, le lendemain matin. Elle regarda sa montre. Elle allait devoir rentrer faire ses valises. Mais avant, elle avait un coup de téléphone à passer.
Ethan répondit à la quatrième sonnerie.
— Hels ? Quoi de neuf ?
— Je m’envole pour le Pérou aujourd’hui.
— Ah bon ? (Pause.) Pour combien de temps ?
— Aucune idée. Tu sais comment sont ces voyages.
— Oui, je sais… Tu disparais dans la nature et réapparais quelques jours, parfois quelques semaines plus tard, et j’ignore où tu es.
— Tu as tout compris, dit-elle avec un sourire, essayant de détendre l’atmosphère.
— Donc, j’imagine que notre week-end ensemble est annulé.
À son ton, elle comprit qu’elle n’avait pas réussi. Au fond d’elle, elle le savait. Un silence pesant s’installa.
— Il y a toujours le week-end suivant, suggéra-t-elle.
— Si tu es rentrée.
— Ethan.
— Je ne suis pas sûr de pouvoir supporter ça encore longtemps, Hels.
Elle inspira.
— Il y a à peine deux heures d’avion de Londres à Lyon, Ethan.
— Tu voulais de l’espace et je t’en ai donné. Mais ce… mariage à distance ne pourra pas durer éternellement. Parfois, il faut rentrer et affronter les conséquences. Tu dois faire ton deuil, Hels.
Helen expira bruyamment, baissant le téléphone un moment avant de le recoller contre son oreille. Elle ne voulait pas commencer à parler de tout ça, là, tout de suite.
— Écoute, Ethan, je dois y aller. Je t’appelle à mon arrivée au Pérou.
— Bien sûr. Quand tu auras le temps.
Elle marqua une pause, piquée par cette pointe de sarcasme.
— Au revoir, dit-elle puis elle raccrocha.
Avant d’avoir eu le temps de digérer la conversation, on frappa à sa porte.
— Oui ?
Max ouvrit.
— Max. Qu’y a-t-il ?
Il jeta un coup d’œil dans le couloir des deux côtés.
— Qu’est-il vraiment arrivé à Robert ?
Haussement d’épaules.
— Je ne sais pas.
— Ça m’étonnerait.
— Vraiment, je ne sais pas. Peter m’a juste informée qu’il était parti et qu’il ne reviendrait pas. Impossible de lui en faire dire plus.
— Vas-tu prendre sa place de façon permanente ?
— Quoi ? s’étonna-t-elle, prise de court. Non. C’est juste temporaire.
— Et si le poste était vacant ?
— Max… Je viens tout juste d’apprendre ça. Littéralement. Je n’ai aucune idée des plans de Peter. (Elle s’interrompit un instant et le dévisagea.) Pourquoi ? Toi, tu veux le poste ?
— Je veux savoir pourquoi Robert est parti, répondit-il en plissant les yeux, suspicieux.
— Eh bien, je te dis ce que je sais, et c’est que je ne sais pas.
Max la fixa un moment, sceptique, avant de tourner le dos et de s’éloigner. Elle secoua la tête et regarda sa montre. Elle avait encore beaucoup de choses à réfléchir avant d’arriver au Pérou.
 
Bodhi et Justin terminaient la visite. Jusqu’ici, l’épidémiologiste avait pu rencontrer certains membres du personnel, et voir les salles de réunion et la série de labos du niveau supérieur, où Aiko garda le dos tourné, feignant de travailler. Il s’était efforcé de ne pas poser trop de questions afin d’avancer. Le simple fait d’être dans la même pièce qu’elle lui était difficile. C’était pour le moins inconfortable, comme si la température avait atteint mille degrés et que l’air était devenu irrespirable. Il espérait ne pas avoir à traiter avec elle au cours de sa mission. Il n’était pas sûr d’en être capable.
Justin l’avait ensuite emmené voir les locaux du personnel, au fond d’un couloir à gauche du niveau principal, qui consistaient en une cuisine, un petit espace détente et une suite de minuscules chambres pour ceux qui restaient sur place de longues heures. Ils arrivaient à la dernière étape, une grande pièce de stockage avec des étagères garnies d’équipements individuels d’un côté, et de grands sacs à dos déjà prêts de l’autre. Max les attendait, tablette en main, tout en contrôlant le matériel. Il leva les yeux vers eux.
— Il est prêt à partir ? fit-il à Justin.
— Bien sûr, répondit le secouriste avec un sourire. Il a fait la visite, sait où sont les sorties de secours et a validé son examen médical haut la main. À toi de jouer.
Il administra alors une claque sur l’épaule de Bodhi et quitta la pièce.
— Bon. Je suis sûr que tu as l’habitude à Atlanta, mais je vais quand même repasser tout ceci en revue. Tout le monde se voit attribuer un kit de terrain standard. (Max tapota l’un des grands sacs à dos.) Il contient déjà tout ce dont tu as besoin. (Il tourna sa tablette vers Bodhi pour lui montrer une liste d’accessoires.) Cet inventaire sera posté sur ton portail personnel. Tu es responsable du moindre objet, compris ? Ne te laisse pas tromper par le beau bâtiment tout neuf. Ici, on se bat pour le moindre centime, donc tu en prends soin ou tu auras affaire à moi. C’est compris ?
— Parfaitement, répondit Bodhi avec un hochement de tête en se promettant de ne pas se mettre Max à dos. Est-ce que Lyon travaille avec un système différent ou j’aurai accès au même portail qu’Atlanta ?
— C’est le même qu’Atlanta. Lou t’expliquera tout ça. Elle fournit les appareils de communication et le matos informatique. Moi, c’est l’équipement de terrain. Séquenceurs, réactifs, pipettes. Tu vois le genre. Tout y est. (Nouveau tapotement du sac à dos.) Tout le monde obtient un jeu, donc il y aura des doubles sur le terrain. C’est que du bon matériel et pour la plupart en plug-and-play. Tu le branches à ton ordinateur portable afin de charger rapidement les résultats et l’équipe restée ici peut t’assister. Toi, tu vas chasser les virus et nettoyer les zones à risque, et tu laisses les analyses et les traitements aux gens d’ici, comme Aiko. Elle va rarement sur le terrain et fait la plupart de son travail sur place, au labo.
Bodhi hocha de nouveau la tête, sentant comme une piqûre à l’évocation du nom.
— Essaies-en un pour la taille, continua Max en montrant le sac. Habitue-toi au poids. Je te conseille de faire beaucoup d’exercices pour renforcer les muscles du dos.
L’épidémiologiste saisit le sac et le passa sur ses épaules.
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